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BULLETIN DU JOUR 
Lu Gazette rousse, de Sa in t -Pé ters -

b o u i g , cuuucni J i m un Jf se s derniers 
numéros un article m r lequel il nous 
paraît intéressant d'appeler l'attention 
de nos lecteurs: 

Cette feuille, organe principal de l'a
ristocratie rusée, cherchant à imsr l ' en- ' 
se iguement qui résulte de« révélations 
du procès d'Amirn, émet l'avis que les 
gouvernements des diverses puissan
ces dont le sys tème est encore « con
forme au code de la simple morale •hu
maine * s e verront forcés , à la suite de 
la s ingulière franchise du chancelier 
al lemand, d'adopter do leur côté le eys* 
tème de cet homme d'Etat, s y s t è m e 
basé sur le principe «tes violences mu -
tuel les , ou bien « de réunir ouvertement 
leurs forces coo l i e ce dangereux enne
mi, non pour lui faire la guerre , mais 
pour mettre obstacle à eu qu'il verse de 
nouvtau le sang. » 

La conclusion du journal russe e s 
la nécess i té ,qui se manifesterait aujour 
d'hui, d'un tribunal arbitral interna* 
tional devant lequel devraient ê trevidées 
les quest ions et querel les surg ies entre 
les d i v e i s e s puissances , — tribunal pro
posé déjà, il y a une huitaine d'années, 
par l'empereur Napoléon III dans un 
d< eu ment devenu célèbre, proposé de 
nouveau plus récemment par la Rus
s ie , et toujours repouesé,ot» «t*>»m<> «**<> 
aucun deute pourquoi, par la Prusse . 

M ais n'insistons pas ici sur cette idée, 
bien qu'elle s e trouve développée dans 
la Gazette russe, et bornons-nous à tirer 
de l'article publié par la feuille dont il 
b'agit la démonstration de l'existence 
en Russie de sentiments peu favorables 
à la Prusse , la preuve aussi des disposi
t ions tout à fait bienveil lantes dont 
l'aristocratie de Saint-Pétersbourg est 
pénétrée envers l'Angleterre, que l'arti
cle en question convie à s'unir à la Rus
sie dans cette entreprise de pacification 
européenne. 

LETTRES DE PARIS 
Cui.es- endance particulière du Journal 

de Roubaix ) 
Parie, dimanche 3 janvier. 

Le Congiès, la révolution d'Espagne, la 
mort de Ledru Roi lin, les accidenta causés 
par le v 'glas du l , r janvier, voilà caries 
plus qu'il n'en faut pour alimenter les con
versations parisiennes et la polémique de nos 
journaux. 

Le Congre», c'e3t le nom que donne le SUr 
aux réunions tenues à l'Elysée en présence 
du maréchal de Mac-Mahon, a tenu hier 
une troisième séance. On dit que les assis
tante se sont engagés à garder te silence sur 
la délibération. Ce qui n'empêche pas les 
gens bien informés des salons politiques et 
des bureaux de rédaction de raconter par le 
détail les avis motivés de tous les interlo
cuteurs. De peur d'errer, je ne vous rappor
terai pas les renions qui circulent; mais je 
dois rous dire que l'on considère comme 
ayant échoué complètement la tentalire de 
conciliation à laquelle a présidé le maré
chal. 

Vous n'en serez que médiocrement sur
pris. En somme, il n'y a qu'une question à 
résoudre, c'est celle-ci : l'Assemblée actuelle 
•eut elle, et peut-elle faire des lois constitu
tionnelles ? Jusqu'à présent l'Assemblée a 
déjà répondu par des laits : elle ne le reut 
ni ne le peut; et les délibérations de ce récent 
Congrès de l'Elysée n'ont fait que prouver 
surabondamment cette vérité. Quel devait 
ôtie le resu'tat de ces délibérations ? Nous 
voulons parler d'ua résultat immédiat et' 
pratique, c'était la formation de ce qu'on 
appelle la oinjorité gouvernementale et mieux 
c: core la majorité nécessaire. 

Or, on sait aujourd'hui que cette majorité 
nécessa're n'a pu être formée ni mercredi 
dernier, ni hier. Nous avons eu déjà occa
sion de le dire, et nous le répétons : ce ne 
«ont pas les pourparlers avant la lutte qui 
constitueront dans l'Assemblée un groupe 
résolu à soutenir énergiquement le gouver
nement. C'eût été miracle qu'on se fût en
tendu hier à l'Elysée. C'est la pression seule 
des événements qui opérera la conciliation 
tant demandée; c est quand les partisans de 
la république se lèveront tous ensemble pour 
essayer de faire proclamer la forme de gou
vernement qui est pour eux la panacée uni
verselle, que tous les adversaire* de la répu
blique sauront et pourront se reconnaître, 
se compter, s'allier; alors la majorité se fera 
sans conciliabules préalables, et le gouver
nement du maréchal pourra alors e-timer 
sûrement sur quels éléments de fores il 
doit s'appuyer. Jusque-là, on per ra beau
coup de paroles, on dépensera beaucoup de 
bonne rolonté, mais nous persistons à croire 
que l'on n'obtiendra aucun résultat défi
nitif. 

On a beaucoup remarqué que M. le duc 
a Aaairrfet-fàFq'utef" na«istarr pas aTf'réa-
nion d'hier à l'Elysée. Le motif officiel est 
que le noble duc avait gagné un refroidisse
ment; la véritable raison, dit-on, est que les 
vivacités de langage de M. d'Audiffret-Pas-
quier étaient de nature à gêner les partisans 
d'une conciliation; en outre, sa tendance à 
se rapprocher du centre gauche et à accep
ter la république pour six ans lui a fait 
perdre toute son influence sur ses collègues 
du centre droit. Il se trouvait remplacé à la 
conférence d'hier par M M. Casimir Périer et 
Balbie. 

Quoi qu'on ait dit depuis deux ou trois 
jours sur les modifications ministérielles 
prochaines, je crois pouvoir vous affirmer 
que le cabinet tout entier se présentera de
vant la Chambre après demain tel qu'il est 
actuellement composé. 

Les réceptions du t , r janvier n'ont donné 
lieu à aucun incident remarquable : tout 
au plus peut-on constater que le président 
de la république et le président de l'Acsem-
blée, dans les courtes paroles qu'ils ont 
échangées, ont formulé d'assez vagues espé
r a n c e contenant, si l'on veut, une allusion 
à la prochaine orjraniaatioi des pouvoirs. 

Ce soir, grands réception diplomatique 
au ministère des affaires étrangères. Le ma
réchal doit y assister. 

ï t sera curieux de constater l'accueil qui j rhstros, 
sera fait par les diplomates étrangers au re
présentant du gouvernement espagnol, qui 
n'est encore reconnu par aucune puissance. 

La dépèche de félicitations adressée au 
jeune roi Alphonse par le roi des Belges ne 
constitue pas une reconnaissance officielle 
de la royauté espagnole par le gouvernement 
belge. C est en qualité de parent que le roi 
Léopold a félicité don Alphonse XII. Quant 
à la reconnaissance du gouvernement espa-
guol par toutes les puissances, elle ne se 
fera pas longtemps attendre, et, cette fois, 
M. de Bismark n'aura |as besoin de s'en 
mêler. 

Je dois rous dire que certaines personnes 
qui se prétendent iniiiéna aux uiy.-.è >_-,.!• 
la diplomatie affirment <*un M. de Dtnn>»>k 
a beaucoup contribué, etftaut nt |>iu.s tlfi 
cacemeut qu'il dissimulait son jeu, a U 
récentd révolutioa ;à la rigueu -, nous n'au
rions pas lieu.de noua en étonner. On ajoute 
à ce sujet bien d'autre; «.«hoses que pour le 
moment je sae garderai de vous tépster. 

Le roi d'Espagne n'eu-pas encore parti, 
il ira s'embarquer à Marseille. On assura 
que ses premiers actes en débarquant sur le 
sol Espagnol seront un décret convoquant 
les Cjrttz et un décret accordant une am
nistie générale aux caifi»t»a. Celte dernière 
mesure exercera une rWLrffoce ' décisive en 
faveur de la fia de la guerre civile, car 
beaucoup d'officiers servaient dans les rangs 
des carlistes en haine du gouvernement ré
publicain. 

Tous nos journaux reproduisent arec des 
commentaires variés la lettre écrite par af. 
Thiers en faveur de la candidature de M. 
Branhauban, dans les Hautes-Pyrénées. 
C'est le pendant de la lettre écrite à l'occa
sion de l'élection de M Testelin dans la 
Nord. Il est curieux de constater que ceux 
qui se sont le plus énergiqutment éleréi 
contre les candidatures officielles, autrefois, 
approurent fort aujourdjtui l'interrention 
de celui que ses famille» continuent d'ap
peler M. le président. 

Le premier jour de l'année a singulière
ment fini par la faute du verglas, accidents 
et scènes comiques effrayaient, attristaient, 
égayaient tour à tour les Parisiens que leurs 
affaires ou leurs plaisirs obligaient de sortir 
dans la rue vendredi soir. Bras et jambes 
cassées, gens et bêtes tombant piteusement, 

( les. lins, riant, laa autres non MM.» ni t ) " ' / " " 
de douleur. tout e u s nV p̂Trerl 64 raconter. 
Le gamin de Paris était en joie : « bour
geois, criait gavroche, sur le boulevard 
Montmartre, un billet de parterre, moins 
cher qu'au bureau, faites-vous servir. » Et 
le bourgeois,furieux,regardait son interlocu
teur, et prenait gratis le billet de parterre. 
h& Figaro raconte qu'Ali Pacha, ambassa
deur de Turquie, n'a pu rentrer .son hôtel; 
que de gens ont couché dehors. Mme de 
Ch. . . -Q. . . . et sa fille sortant en toilette de 
bal d'un salon de l'arenue de Ltttour-Mau-
bourg, après avoir traversé à pied le pont 
et les Champs-Elysées, ont été recueillies 
demi-mortes de froid au cercle de la rue 
Boissy d'Angles. Quelques jeunes gens ont 
pu se procurer des patins et glissaient sur 
l'asphalte des boulevards; les cochers dont 
les chevaux étaient ferrés à glace ont réa
lisé des recettes fabuleuses. 

sa nées n'y dépassait que daas «ne très 
faible proportion celui des décès et il élan 
perm<s d'entreroir comme prochain le mo' 
ment où la populatioscda. ^reUe légion se
rait complètement stationnait-aï 1 «£• -

Il croyait avoir trouvé la cause-de.ee re
grettable phénomène dans les prog es du 

dite s'abaissai ait encore, la triste ressource 
dnjso»n»as» ff saiMaal pas dans les unions 
légitimes, tandis qu'elle est UltalsMWit 
tiquée, au contraire, dans 
• libres » (style socialiste). 

luxe, ce luxe, disait-il, ne pouvant" être en
tretenu que par une écenomie sur le nom
bre des enfants. Il signalait, en outre, 
comme cause subsidiaires, l'accroissement 
des domestiques, voués plus ou moins for
tement au célibat, des petits employés pla
ces à peu près dans la même situation, en-
fi t des membres du clergé séculier et 16fu
ite (religieux et religieuses. 1 

L* phénomène signilé par Moheau, en 
1778, pou'u leproriuce »'t ,t depuis géné
ralisé, et, aujouid'hui, non seulement les 
cinq départements de l'ancienne Normandie 
voient diminue f sans relâche leur popula
tion malgré une incontestable prospérité, 
mais encore dix autres départements, et 
rjrrmi les plus riches de la France, suivent 
la môme et triste voie, non pas, comme on 
pourrait le croire, pvr suite d'un accroisse
ment d9 la moiia'.ité, mais d'une diminution 
des naissances. 

Le même fait tend à se produire dans la 
France entière, la fécondité des mariages 
s'y étant graduellement et fortement abais
sée. Si le mouvement continuait (et je ne 
rois pas de raison pour qu'il ne continue 

. pas) arant un demi siècle tes mariages pro-
| duiront tout juste assez d'enfants pour rem-
1 placer- les parents. A c e moment, la popu

lation sera complètement stationnaire,tandis 
que celle de nos voisins et ennemis (ils le 
sont tous plus ou moins) suivra, comme je 
le dirai plus tard, une marche rapidement 
progressive. Dans celte hypothèse, c'estrjàr 
dire à force de limiter volontairement' la 
fécondité de nos mariages, nous descen
drons, sans nouvelle guerre désastreuse,sans 
famine, sans épidémie, sans îévolution, au 
rang de puissance de 2e, de 3e, peut-être 
de 4e ordre. De là à une absorption com
plète par la race germanique, la plus pro
lifique de toute?, comme nous le verrons, il 
n'y aura qu'un pas. 

Di avertite telum ! 
Le fait que je signale (et que je cacherais 

soigneusement aiLétranger, ne le connaissait 
- ~ 7 J V m i r , p n r •*' *¥ 8 i e r*T e . >'l est ap
pelé à exercer sur nos d « u » < „ "«linnele* 
une si redoutable influence, que, maigre 
la répugnance que je suppose à mes lec
teurs pour les chiffres, je ne résisté pas au 
désir, au besoin d'en donner la preuve 
numérique 

PiriAdei Périodes 

4.79 
4.25 
4 17 
3.93 
3 70 
3.4S 

1836-40 
1841-45 
1146 50 
1851-55 
1856 60 
1S61-6& 

la 

3.25 
3.21 
3.18 
3.10 
3.10 
3.07 
France 

Vers le milieu du dernier siècle, un t'cii -
rain bien informé, du nom de Moheau, si
gnalait un fait grave et digne de toute la 
sollicitude du gouvernement : c'était la 
très faible fécondité des mariages dans la 
prorince, cependant la plus riche (au moins 
au point de rue agricole et industriel) de 
la France, la Normandie. D'après ses re 

1770-74 
J775-79 
1780 89 
1810-15 
1820-30 
1831-36 

Ainsi, le fait est démontré 
fait de moins en moins d'enfants. 

Dans les calculs qui précèdent, nous n'a
vons tenu compta que des naissances légi
times ; mais bou nombre d'enfants (de 70 
à 75,000 par an) Baissent en dehors du 
mariage. Il en résulte, chose triste à dira, 
que si les moeuis uu peu faciles de ce pays 
(beaucoup moins cependant que dans la ver
tueuse Allemagne) venaient à faire place 
tout à coup au plus austère puritanisme, le 
mouvement da plus en plus faiblement pro* 
gressif de notre population ne tarderait pas 
à s'arrêter tout à fait. Le nombre des ma-
îiages s'élèverait peut-être, mais leur féco.i* 

L e t t r e e n c y c l i q u e d e n o t r e X r è a r 
S » » l n t - P è r e l e P s t p e l » i e IX . . 

A tous les Patrittrckes, IPrimatt, krehevê-
,. gws, Etiques et autres Ordinaires en 
X .grâce et en communion avec le siège apof 

tolique, et à tout Fidèles du monde eu-
tin: 

Pie IX, Pape 
Vénérables Frères et Chers Fils, 
Salut et Bénédiction Apostolique. 

Touchés des graves calamités de l'Eglise 
et de ce siècle, et de la nécessité d'implo
rer le secours divin, Nous n'avons jamais 
négligé pendant le temps de Notre Ponti
ficat d'exciter le peuple chrétien à apaiser 
la Majesté de Dieu-et à s'efforcer de méri
ter la céleste clémence "par les saintes 
mœurs de la vie, par les œuvres de la pé
nitence et par les pieux deroirs des suppli
cations. Dans ce but, Nous arons plusieurs 
fois ourert aux fidèles de Jésus -Ch-ist arec 
une apostolique libéralité les trésors spiri
tuels des indulgences, afin qu'ensuite, en-
ilammés d'un vrai esprit de pénitence et 
purifiés des tâches des péchés par le sacre
ment de la réconciliation, ils s'approchas
sent avec plus de confiance du trône de la 
grâce et devinssent dignes de voir leurs 
prières favorablement accueillies par Dieu. 

C'est ainsi qu'entre autres circonstances 
Nous arons pensé de le faire spécialement à 
l'occesion du très-saint Concile œcuménique 
du Vatican, afin que cette œuvre très-im
portante, entreprise pour l'utilité de l'E
glise universelle, fût aidée auprès de Dieu 
par les prières également de toute l'Eglise, 
et bien que la célébration de ce même 
Concile ait été suspendue à cause des ca
lamités du temps, Nous arons toutefois dé
crété et déclaré pour le bien du peuple fi
dèle, que l'indulgence en forme de jubilé 
qui devait être gagnée à cette occasion de
meurât dans sa force, sa fermeté et sa vi
gueur, comme de fait elle demeure encore 
maintenant. Mais le cours des temps mal
heureux continuant toujours, nous veici 
déjà açrirés à l'année 1875, à l'année par 
£j£*éa;uent qui désigne eet espaça sacré de 
cètres et les règles de nos prédécesseurs 16s 
Pontifes romains consacrèrentà la célébra
tion de la solennité du Jubilé nnirersel. 

Les anciens et récents monuments de l'his
toire attestent avec quelle réaératien etreli* 
gion était célébrée l'année du Jubilé, toutes 
les fois que les temps tranquilles de l'Eglise 
ont permis de la célébrer euirant les rites; 
cette année fut en effet toujours regardée 
comme une année de salutaire expiation 
pour tout le peuple chrétien, comme une 
année de rédemption et de gloire, de rémis
sion et d'indulgence pendant laquelle on 
accourait de toutes les parties du monde 
dans cette Ville Sainte et auprès de la Chai' 
re de Pierre, et de très-abondants secours 
de réconciliation et de grâce pour le salut 
des âmes étaient offerts aux fidèles du mon
de entier, excités aux devoirs de la piété.Ce 
siècle lui-même a ru cette pieuse et sainte 
solennité, lorsque Léon XII, Notre prédé
cesseur d'heureuse mémoire, ayant ordonné 
le Jubilé en l'année 1826, ce bienfait ac
cueilli avec tant de ferveur par le peuple 
chrétien que ce même Pontife put se réjouir, 
à la vue du perpétuel concours de pèlerins 
dans cette ville pendant toute l'année et de 
la splendeur de religion, de piété, de foi, de 

Feuilleton du Joumml 4$ A»*haim 
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VESCLAVE 
PAR 

3 . DE LA L A N D E L L E . 

XIII . — COUPS ET CONTRECOUPS 

(Suite) 

Pourquoi n'avoir pas usé de ména
gements envers un sujet si précieux, 
doux , doci le , alerte, so igneux, qu'on 
savait seulement très-vif et peu endu
rant comme l'avait bien prouvé sa rés is 
tance à Calisto? Pourquoi l'avoir bruta
l isé au point que le malheureux enfant 
en avait perdu la tète? 

Dona Urbana, so ignée par le docteur 
Bost igo, avait été un peu de jours ré -
tablie de s suites d s sa violente crise de 
nerfs . Mais son chocolat lui fut servi 
d a n s de la porcelaine ordinaire et par 
la pauvre N.èvé toute seu le . Mais les 
incorrigibles nègres esc laves chantaient 
l'irritant refrain : « Yoyo, ruai roui» ou 
même < Cher Yoyo péril» Mais les Ile 
raldos, inévitablement suiv is de lour 
Aspasie , mais les Solastron, infallible-
meat escorté» de leurs métis jumeaux , 
et tous les autres conv ives , invités à 
l'exhibition <M page» ne manqueront 

pas de hâler leurs v i s i tes , pour y join
dre leurs comDliments de condoléance . 

— Perte irreparablel j | 
— Trouver une perle et n'aveir pu la 

garder! 
Il était par trop suscept ible , cet on-

failli Quoi,pour un seul soufflet,s'enfuir 
et disparaître dans quelqueabîmelOhère 
amie, combien vous êtes à plaindre! 

— Si pareil malheur m'était arrivé,, 
je ne m'en consolerais de la vie! J'aurais 
toujours sur la conscience la mort de ce 
gentil garçonl L'aviez vous faitbap' ser , 
au moins? 

— Qu'ai-je appris? votre service de 
chocolatest dans l epui t s lEt ce puis est* 
il bien profond? 

Il y a des gu ignons sans pareils 1 On 
m'avait beaucoup vanté votre chocolat, 
et je me proposais de vous demander à 
voir cette merveil le, aujourd'hui m ê m e . 
Eh bien , là, tout justement , il faut que 
vous en soyez p t ivée . 

— Voire tasse de vermeil 1 un chef-
d'œuvre d'orfèvrerie, ah 1 vous ê te s bien 
malheureuse I 

— Tout le monde était émerveil lé de 
l'excellent service de votre Yoyo . Char
mant au désert , au café il s'est sur
passé . V o u s aviez dû , pour le dres ser 
ainsi , vous donner une peine inimagina
b le . 

— Que son costume était joli I II vuns 
a certainement coûté une s o m m e folle, 
bien regrettable maintenant. Qu'avez-
vous faire de cette riche livrée ? 

Ains i , coup sur coup , le fer était gra

c ieusement retourné dans la plaie v ive 
de dona Urbana, qui , punie dans sa va
nité , punissait e l le-même avec obsti
nation l'infortuné don Ciprian d e s fai
b lesses qu'il avait eues pour e l l e s . In
justice révoltante I 

A la Castellania, la vie n'était plus 
tenable . Calisto même s'aperçut que sa 
triste victoire avait de désagréables cô
t é s . Elle s'en applaudissait pourtant 
encore : Urbana souffrait dans son 
amour-propre, et Yoyo l'insolent favori, 
avait péri au fond de quelque gouffre. 
Mieux eût valu sans doute qu'on le ra
menât pieds et poings lié pour le lui li* 
vrer à merci -, malgré cela, il y avait 
bien des compensat ions aux humeurs 
noires d e l à maî iresse . 

Rita, N iévé , les autres servantes et 
jusqu'aux esc laves do labour en pâtis
saient ; don Ciprian plus que personne. 

Aigrement blâmé pour ce qu'il faisait 
et pour ce qu'il ne faisait pas, pour les 
chansons d e s nègres , pour les commé
rages des v is i teurs , et enfin pour des 
riens de toute nature, il n'avait p lus un 
instant de repos . 

Vint le moment où , à bout d e pa
tience, il éclata. Il éclata terrible, fé
roce, tira son couteau de chasse , et , le 
levant sur Urbana : 

— A genoux, monstre, s'écria-t-il, 
ou tu es morte ! 

Comme s'emportent les hommes d e 
son caractère, il s'était emporté jus
qu'à la rage. 

Urbana poussa un «ri de terreur et 

tomba évanouie. N iévé s'était précipi
tée sur le bras de don Ciprian au r is 
que de se faire blesser ; Caliste, moins 
imprudente , se contenta d e relever sa 
maîtresse , garantie déjà par la présence 
de Rita, qui accourut épouvantée , et s e 
plaçant devant son oncle , joignit les 
mains en demandant grâce . 

Don Ciprian, pâle comme un spectre , 
remettait le coutelas dans sa ga ine , et 
les femmes, le croyant apaisé , allaient 
secourir Urbana : 

— N o n l non I assez I leur dit-il d'un 
ton menaçant, rien 1 pas une goutte 
d'eau ! Ah I l'on fait un enfer d e mon 
existence , enfer, coit I 

U trépignait et voulait être obéi : 
— Je défends qu'on s'approche 

d'elle 1 . . . Que, sans m e s ordres , per
sonne: ne lui porte secours 1 Allons 1 
sortez I 

— Mon oncle , par pitié, calmez-vous I 
dit encsre la douce Rita. 

S a n s l'écouter, il ferma toutes les 
portes à clef, barricada celle qui menait 
au balcon, et , menaçant toujours d e s 
châtiments les plus sévères quiconque 
lui désobéirait , il descendit à l'écurie, 
s e jeta sur son meilleur cheval , et, 
l'éperonnant avec colère, disparut au 
galop par le premier chemin v e n u . 

A l'autre extrémité de la plantation, 
l e s nègres de labour le virent passer 
comme l'éclair. 

Il avait lâché bride, frappant de la 
cravache, exhalant sa fureur en gronde-
nionis inarticulés 

— Maître "va tuer lui I . . . —s Oh ! ça 
effrayant à mirer 1 

Cheval tenir mors aux dents 1 — Tout 
à l'heure rouler dans l'abîmeI... di
saient les esclaves en s'interpellant et 
gesticulant. 

La bête surmenée galopait écumante 
Elle bondissait sur ces routes difficiles 
où les plus adroits cavaliers ne vont 
qu'au petit trot; ruisselante de sueur, 
elle courait ventre à terre. 

— Où donc allait Ciprian Farniz ? — 
Et, s'il périssait dans quelque gouffre, 
qui oserait forcer les portes ponr secou
rir Urbana? 

Midi sonna; les esclaves des champs 
et ceux du logis communiquèrent entre 
eux. On laisse à penser ce qui fut dit 
de part et d'autre. Nièvé, alarmée, en 
instruisit Rita, qui, tout inquiète, était 
laissée à elle-même, car, ce jour-là, Ca-
listo avait enfin peur au point de regret
ter le temps où la possession de Yoyo 
faisait la joie et l'orgueil de sa maî
tresse. 

La formidable colère de don Ciprian, 
toujours si doux, toujours si calme, 
venait de répandre la consternation. 

Aucun des serviteurs n'esait appro
cher de la chambre où dona Urbana 
avait été enfermée ne donnant plus si
gne de vie; et loraqu'enfin, revenue k 
elle, on l'entendit appeler, la perplexité 
de Calisto et des autres esclaves d'inté
rieur devint un affreux dilemme. 

— Si nous essayons de lui porter 
secours et que le mettre revi«na«, U 

Cui.es-
lieu.de
cause-de.ee

